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			Chapitre 1


			 


			Il y a certains moments de notre vie dont on se souviendra toujours.


			Une fois, lorsque j’avais cinq ans, mes parents m’avaient dit que nous allions partir en voyage. J’avais regardé par la fenêtre, observé le ciel de novembre couvert de nuages, et décidé que je ne partirais pas. Mon père m’avait apporté une paire de lunettes de soleil aviateur, puis il avait pris ma main droite et ma mère ma main gauche, et ensemble nous avions descendu un long couloir dans les profondeurs de notre auberge. Au bout de ce dernier, une porte ordinaire attendait. Nous l’avions atteinte, elle s’était ouverte, et le souffle chaud de l’été avait brusquement caressé mon visage. J’avais fermé les yeux pour me protéger de la lumière vive, et lorsque je les avais rouverts, nous nous tenions dans une allée dallée de pierres. De grands bâtiments avec des balcons s’élevaient de part et d’autre de nous et, droit devant, là où l’allée rejoignait une rue, un courant de créatures de toutes les couleurs et de toutes les formes possibles déferlait devant des étals de marchands tandis qu’une planète en morceaux les surplombait dans un ciel violet.


			Puis il y avait eu le moment où j’étais arrivée pour la première fois à ma propre auberge. C’était le début du printemps. Les arbres étaient majoritairement nus à l’exception des chênes verts texans qui ne perdaient leurs feuilles que lorsqu’ils étaient d’humeur. J’avais conduit lentement, à la recherche de la bonne adresse, et lorsque j’avais aperçu le vieux manoir victorien, j’avais manqué de sortir de la route. Énorme, ornementé et absurde à la façon dont les bâtisses victoriennes l’étaient souvent, le bâtiment ressortait sur le ciel matinal, une ruine sombre laissée en décrépitude. Des bardeaux étaient tombés du toit et le revêtement se décollait des murs par gros morceaux. De mauvaises herbes recouvraient le terrain. J’avais su que ce serait en mauvais état, étant donné que l’auberge était endormie depuis des décennies, mais je ne pensais pas que ce serait à ce point.


			Je m’étais garée dans l’allée, étais sortie et avais commencé à faire le tour de la maison, à la recherche de quelconques signes de vie. J’avais étendu ma magie, mais n’avais rien trouvé. J’avais un peu plus perdu espoir à chacun de mes pas. Et puis j’avais contourné l’angle. Là, brillants contre le décor de chênes et de pacaniers, douze pommiers fleurissaient, leurs branches lourdes de fleurs. C’était à ce moment-là que je m’étais rendu compte que Gertrude Hunt était toujours en vie.


			Aujourd’hui était un de ces moments. Il n’y avait pas les couleurs vives de Baha-char ni la beauté fragile des pommiers, mais je ne l’oublierais jamais. Sean Evans était dans notre chambre, vêtu d’une robe d’aubergiste.


			— Miroir.


			Gertrude Hunt usa de sa magie en réponse. Le mur devant nous se liquéfia et se changea en miroir. Nous nous tenions côte à côte, lui habillé de la robe couleur cuivre que je lui avais cousue, et moi vêtue de la robe bleue que ma mère m’avait faite.


			Sean faisait une tête de plus que moi. La robe le recouvrait du cou jusqu’aux pieds, mais il n’avait pas mis la capuche. Il était très beau, mon Sean. Il avait passé beaucoup de temps à essayer de gagner une guerre sans espoir. Cela avait laissé des cicatrices que même son corps avec sa régénération accélérée ne pouvait pas guérir, et les ombres de ses souvenirs dansaient encore dans ses yeux ambrés. Mais lorsqu’il était seul avec moi, comme à présent, ses yeux devenaient chaleureux et engageants, sa posture perdait de sa raideur, et il se détendait comme un homme le ferait lorsqu’il était en sécurité dans son propre foyer.


			J’étudiai notre reflet. Il existait toute une variété de styles de robes d’aubergistes, mais celles-ci étaient simples et constituaient nos uniformes quotidiens. Nous avions l’air d’un couple. Mes parents avaient porté des robes semblables à celles-ci, sauf que mon père préférait le gris et le bleu.


			Je n’aurais jamais pensé que j’aurais cela. Quand j’étais plus jeune, je m’étais imaginé devenir l’aubergiste d’une auberge couronnée de succès, mais dans mes rêves, il n’y avait jamais eu personne à mes côtés. Mes parents étaient toujours portés disparus, ma sœur était partie pour se marier avec un maréchal vampire sur une planète lointaine et avait emmené ma petite nièce, mon frère parcourait toujours la galaxie, mais j’avais Sean. Il m’aimait et je l’aimais. Nous n’étions plus seuls.


			L’aubergiste blonde dans le miroir me rendit mon sourire. Elle avait l’air heureuse.


			— J’aime bien, décréta Sean.


			Trois jours auparavant, il avait refusé de porter une robe, mais j’avais conçu celle-ci moi-même et à présent il l’aimait.


			— Tu n’as pas besoin de faire semblant, lui dis-je.


			— J’aime bien. C’est doux.


			— J’ai fait rouler des pierres dessus pendant vingt-quatre heures. Et j’ai abîmé l’ourlet jusqu’à la corde.


			Il releva la robe et regarda l’ourlet usé.


			Notre profession était ancienne. Par chance, la Terre se trouvait aux croisements de failles spatiales et de portails, un point de passage pratique pour aller d’un endroit à un autre. Du fait de sa position spéciale, un vieux pacte avait été signé entre les humains et le reste des civilisations galactiques. La Terre avait été désignée comme un terrain neutre. Personne ne nous conquerrait. Personne ne nous réduirait jamais en esclavage ni ne nous dévorerait. La race humaine serait autorisée à se développer naturellement, dans l’ignorance de toute intelligence extraterrestre dans le Grand Au-Delà Cosmique.


			En échange, la Terre fournirait des havres de paix aux visiteurs extraterrestres ; des hôtels spécialisés, gérés par des aubergistes comme moi, existant en symbiose magique avec nos auberges. Au sein de ces dernières, nous pouvions faire plier les lois de la physique et ouvrir des portails vers des mondes à des centaines d’années-lumière. À l’extérieur, nous n’étions que légèrement plus puissants que des personnes normales. Les aubergistes n’avaient que deux buts principaux : subvenir à tous les besoins de leurs hôtes et garder leur existence secrète du reste de la planète.


			Gertrude Hunt, mon auberge, acceptait Sean car elle sentait qu’il m’aimait. Lorsqu’il s’adressait à elle, elle obéissait, et essayait de le mettre à l’aise sans qu’on le lui demande. À un moment au cours des dernières semaines, entre le fait de combattre un clan d’assassins extraterrestres et le fait de me remettre de la mort d’un bébé auberge qui m’avait rendue catatonique, Sean était devenu un aubergiste. Il l’était depuis moins de deux semaines, moi depuis quelques années, et durant ce court laps de temps nous avions tous deux été dangereusement proches d’enfreindre les lois principales qui gouvernaient les auberges. À présent, l’Assemblée des aubergistes, un groupe d’aubergistes éminents, avait décidé qu’ils souhaitaient nous examiner de plus près, Sean et moi. Refuser n’était pas une option.


			— Aux yeux de l’Assemblée, je ne suis aubergiste que depuis très peu de temps, et toi depuis encore moins longtemps, expliquai-je. Je ne veux pas que nous nous rendions là-bas vêtus de robes flambant neuves.


			Sean tendit les bras et m’attira dans une étreinte.


			— Ça va aller, murmura-t-il à mon oreille.


			Pendant un long moment, je restai seulement là, dans ses bras.


			— Quelle serait la pire chose qui puisse arriver ? demanda-t-il.


			— Ils pourraient rétrograder Gertrude Hunt à une demi-étoile, et personne ne resterait plus jamais chez nous. Sans la magie des pensionnaires, l’auberge dépérirait.


			— Nous aurions toujours Caldenia, remarqua-t-il.


			C’était vrai. Autrefois tyranne galactique, sa Grâce avait choisi de faire de Gertrude Hunt sa résidence permanente. Elle déboursait une jolie somme pour cela, mais celle-ci ne s’approchait ni de près ni de loin du montant des nombreuses primes sur sa tête.


			— Et Orro.


			— Orro fait partie du personnel, ce n’est pas un pensionnaire.


			— Et ta sœur et le vampire borné.


			C’était vrai aussi. Maud et Arland s’aimaient. Qu’importe ce qu’il arrive, j’étais certaine qu’ils finiraient ensemble, et la Maison Krahr, le clan d’Arland, séjournerait toujours à Gertrude Hunt.


			— Et les otrokars, ajouta-t-il en m’embrassant. Et les Marchands.


			Je lui rendis son baiser.


			Quelque chose frappa en dessous de nous dans la cuisine et fut suivi d’un rugissement profond :


			— Tout feu !


			Gertrude Hunt avait suffisamment dû s’inquiéter pour nous faire parvenir le son.


			— Il faut qu’il arrête de faire ça, grogna Sean.


			— Je vais aller le voir.


			— Attends…


			Je m’enfonçai dans le sol, glissai de ses bras, et atterris dans la cuisine. Passer à travers les murs requérait de la pratique. Sean prendrait cela pour un défi.


			L’arôme délicieux du bouillon et de la viande cuite m’enveloppa. Aux fourneaux, Orro planta quelque chose dans une grande casserole avec une fourchette plus grande encore. Haut de deux mètres dix et recouvert de piques marron d’une trentaine de centimètres, le chef quillonien ressemblait à un hérisson monstrueux. Il se tourna face à moi et révéla une bouche pleine de crocs cauchemardesques.


			— L’eau pour le thé est chaude !


			— Merci.


			Je jetai des feuilles de thé dans une petite théière, en verre puis y versai l’eau quasi brûlante de la bouilloire électrique et la regardai prendre une teinte marron ocre. Orro trouvait la télévision fascinante. Sa dernière découverte était la chaîne culinaire et l’émission de Garry Keys, « Tout feu tout flamme ». Garry était spécialisé en cuisine latino-américaine et mexicaine et quand les choses allaient comme il l’entendait lorsqu’il cuisinait, il s’exclamait « Tout feu tout flamme ! ».


			Orro avait raccourci cela à « Tout feu ! » qu’il criait à des moments surprenants, ce qui foutait la frousse à Gertrude Hunt.


			Je versai mon thé dans une tasse et en pris une gorgée. Mmmm… Treize jours auparavant, le siège de l’auberge avait enfin pris fin, et nous avions célébré Noël, avec une bonne semaine de retard, le jour du Nouvel An. Demain, le quatorze janvier, nous allions célébrer le Séjour du Traité. Avec un peu de chance, nous aurions toujours l’auberge pour le célébrer en son sein. Si tout se déroulait comme prévu, ce soir nous partirions pour Casa Feliz, une grande auberge se trouvant à Dallas, où nous participerions à une réunion de l’Assemblée et répondrions à des questions inconfortables…


			Tony entra dans la cuisine. Grand, le teint hâlé et les cheveux sombres, Tony Rodriguez donnait l’impression d’être inoffensif. Parfois, il avait l’air fatigué et un peu confus. Parfois, surtout en présence de son père, Brian Rodriguez, le gérant de Casa Feliz, il arborait l’expression « accordez-moi la patience » instantanément reconnaissable par tout enfant adulte qui avait dû endurer des leçons sur le fait que ses choix étaient injustifiés. La perspective de goûter aux chefs-d’œuvre culinaires d’Orro rendait Tony complètement excité et distrait.


			Cela devait en partie être une façade, car c’était un ad-hal, le gardien de l’Assemblée et l’exécuteur de ses jugements. Mais c’était majoritairement sincère. Et là, tout de suite, Tony semblait vouloir être n’importe où, sauf ici.


			Je sentis mon estomac tomber.


			— Que s’est-il passé ?


			— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle.


			— Donne-moi la bonne.


			Sean entra dans la cuisine.


			Tony se percha sur le bord de la table de la salle à manger.


			— La bonne nouvelle, c’est que nous n’aurons pas à aller à l’auberge de mon père, parce que votre rendez-vous avec l’Assemblée a été reporté.


			Orro fit volte-face et s’exclama :


			— Je n’aime pas l’Assemblée. Elle balade la petite humaine ! dit-il en piquant l’air avec son énorme fourchette pour accentuer ses mots. Ne se rendent-ils pas compte qu’elle est épuisée ? Ne savent-ils pas ce qu’elle a traversé ? Venez au rendez-vous, ne venez pas au rendez-vous, n’y a-t-il pas de décorum ?


			— Je ne suis pas en charge des décisions de l’Assemblée, s’excusa Tony.


			— Quelle est la mauvaise nouvelle ? demanda Sean.


			— Vous avez une requête spéciale.


			Maintenant ?


			— Séjour du Traité ?


			Il hocha la tête.


			Aucun aubergiste ne pouvait refuser un pensionnaire durant le Séjour du Traité à moins que celui-ci n’ait été banni des auberges. Le Séjour du Traité ne commençait pas avant encore vingt-quatre heures, mais l’Assemblée avait annulé notre rendez-vous, ce qui signifiait qu’ils pensaient que j’aurais besoin de ce temps pour préparer… Oh non.


			— Un Drífan ?


			Orro prit une inspiration audible. Tony hocha la tête.


			— Tu es sérieux ?


			Il acquiesça pour la troisième fois.


			Au cours de la bataille avec le clan d’assassins qui avait assiégé notre auberge, leur chef m’avait envoyé une graine, un petit bébé auberge, trop faible pour survivre. J’avais sauté au travers d’un passage dimensionnel pour que sa mort ne blesse pas Gertrude Hunt, mais vivre cela m’avait réduite à l’état de morte-vivante. Mon auberge avait survécu plusieurs jours sans moi. Sans ma sœur et ma nièce, elle serait devenue folle ou catatonique. Cela remontait à treize jours et lorsque je me mouvais à l’intérieur de l’auberge, Gertrude Hunt me surveillait. L’auberge avait toujours conscience de moi, mais à présent elle redoublait ses efforts. Si elle avait été une personne, elle serait restée à planer juste derrière mon épaule, terrifiée à l’idée que je puisse trébucher et qu’elle manque l’opportunité de me rattraper.


			Et maintenant l’Assemblée voulait que j’accueille un Drífan.


			— S’agit-il d’un seigneur ? demandai-je. S’il te plaît, ne hoche pas de nouveau la tête.


			— Oui, répondit Tony.


			Parfait. Juste, parfait.


			Orro se retourna et balança un chou à la figure de Tony. Ce dernier l’attrapa et le posa sur la table.


			— Encore une fois, je ne suis que le messager.


			Je soupirai et me versai davantage de thé. C’était fondamentalement injuste.


			— Je vous jure, ce n’est pas une punition.


			— Qui sont les Drífans ? demanda Sean.


			— Drífan est le singulier, lui dis-je. Drífen est le pluriel. Le premier témoignage exhaustif que nous avons sur eux a été livré par un aubergiste anglo-saxon, et nous avons des soucis avec un grand nombre de termes de vieil anglais qui ont depuis disparu. Drífan est un mot très ancien. Cela veut dire conduire, forcer des êtres vivants à bouger, causer la fuite de l’un avant que l’autre ne le poursuive, prendre en chasse, chasser, obliger par la force, procéder avec violence.


			— D’accord, dit Sean. Rien de tout cela n’est bon.


			— Les Drífen sont probablement les êtres les plus magiques de la galaxie, expliqua Tony. Leur système solaire n’est accessible que par une faille dimensionnelle. Ils sont magiques, leur système solaire est magique, et leurs planètes sont très sélectives quant aux personnes qu’elles autorisent à entrer ou à sortir. Nous ne savons pas grand-chose sur eux. Nous savons qu’il y a plusieurs états au sein du système solaire et qu’ils sont ou ne sont peut-être pas en guerre les uns avec les autres.


			— Les états sont gouvernés par des empereurs, ajoutai-je. Ceux-ci comptent sur une vaste bureaucratie et des seigneurs, les dryhten, pour le pouvoir. Chaque seigneur est responsable d’un dryht, une combinaison d’un clan, d’une secte et d’un ordre magique. Celui-ci existe en symbiose magique avec les territoires qu’il occupe, et ses membres prennent les caractéristiques de ce à quoi leur dryht est dévoué.


			— Donc, si le dryht est dévoué à un prédateur animal, ils développent un meilleur odorat et des griffes ? demanda Sean.


			— Parfois.


			Je bus davantage de thé. À cet instant, j’aurais eu besoin d’un océan de thé pour me sentir mieux.


			— Par exemple, si nous devions accueillir une personne d’un Dryht du Feu, nous devrions concevoir des appartements spéciaux pour elle, aussi éloignés que possible du bâtiment principal, car Gertrude Hunt penserait que cette personne serait littéralement du feu vivant et tenterait de l’éteindre. Les auberges détestent intensément les Drífen. Leur magie leur fait peur, surtout s’ils sont originaires d’un dryht qui est dévoué à un paysage ou à une plante. Dans leur cœur, les auberges sont des arbres.


			Sean se tourna vers Tony et demanda :


			— Quel dryht accueille-t-on ?


			Tony prit une profonde inspiration.


			Faites que ce ne soit pas un dryht régional, faites que ce ne soit pas un dryht régional. J’accueillerais un élément, un minéral, un animal…


			— Montagne Verte.


			Je gémis.


			— Je suis désolé, dit-il en levant les mains.


			Sean me regarda.


			— Montagne Verte est appelée ainsi parce qu’elle est recouverte d’arbres. C’est l’un des pires pour nous.


			— Peut-on refuser ?


			Je secouai la tête.


			— Vous pourriez, intervint Tony. Mais leur dame a spécifiquement requis cette auberge et aucun hôte, à moins qu’il ne soit déjà banni, ne peut être refusé par une auberge pendant la durée du Séjour du Traité.


			— C’est pire que ça, informai-je Sean. Le Séjour du Traité est l’anniversaire des trois jours au cours desquels le Traité de la Terre a été rédigé. Les auberges existaient avant cela, mais pas dans une capacité officielle. Le premier jour du Séjour du Traité, les plus vieilles auberges de Chine, le Royaume d’Aksum, l’Empire Satavahana, Rome, les trois auberges des Amériques, et les territoires des Venedae du Nord ont accueilli des représentants de civilisations galactiques différentes. Chaque auberge a hébergé trois hôtes, chacun d’une espèce différente : un guerrier, un sage et un pèlerin. L’un des pensionnaires guerriers était un Drífan. Son nom est sur le traité originel.


			— Si vous tapez vraiment du pied et refusez, Casa Feliz interviendra, assura Tony, mais je ne vous le recommande pas.


			Caldenia fit irruption dans la pièce. Sa Grâce avait élevé l’idée de vieillir gracieusement au rang d’art. Elle portait une robe de soie scintillante d’un vert profond. Ses cheveux gris bouclaient sur le haut de son crâne en une vague élégante et étaient parsemés d’émeraudes et de filigranes couleur platine. Son maquillage était subtil et impeccable, et accentuait ses pommettes tout en illuminant sa peau. Il ne diminuait en rien la lueur prédatrice dans ses yeux.


			— Pourquoi ces visages amers ? demanda-t-elle.


			— Le rendez-vous avec l’Assemblée a été annulé. Nous allons accueillir une dame Drífane à la place, lui répondis-je.


			— Quel dryht ?


			— Montagne Verte.


			Caldenia haussa les épaules.


			— Je ne doute pas que vous relèverez le défi, ma chère. Ou pensiez-vous décliner ?


			— Gertrude Hunt honore les obligations du Séjour du Traité, lui rappelai-je, comme vous le savez.


			— Excellent. La vie nous offre quelques précieuses opportunités de faire de notre mieux, alors lorsqu’une chance se présente, il nous faut l’accepter, philosopha-t-elle avec un sourire qui révéla ses dents inhumainement aiguisées. Par ailleurs, cela fait bientôt deux semaines que personne n’a été brutalement assassiné. Les choses commencent à devenir quelque peu ennuyeuses. Nous ne voudrions pas mourir d’ennui, n’est-ce pas ?


			 


			***


			Les couleurs officielles du Séjour du Traité étaient le vert et le lavande pastel, plus proche du rose que du violet, parce que la première auberge à avoir reçu les trois visiteurs pour la signature cérémonielle du traité se trouvait en Chine et que l’aubergiste, qui espérait impressionner ses hôtes, avait poussé le paulownia sur son domaine à fleurir.


			J’observai la salle de réception et agitai mon balai. La nébuleuse scintillante sur le plafond vira au rose, au lavande et au blanc contre le cosmos. Les énormes lustres suspendus au plafond se retirèrent. De nouvelles tiges vertes d’un métal pâle sortirent en spirale et s’entrelacèrent pour former une canopée autour des colonnes avant que des fleurs en verre ne fleurissent sur une bonne soixantaine de centimètres. Les fleurs du paulownia étaient violettes à la base de leur corolle, puis pâlissaient au bout des pétales à volants. Les fleurs frémirent et s’ouvrirent pour révéler des cœurs jaune brillant et des lignes tachetées d’un violet profond qui s’étiraient sur la longueur des corolles délicates. Des lanternes couleur pastel apparurent dans la canopée, éclairant la pièce d’une douce lumière. Des bannières assorties se déroulèrent sur les murs tandis que ces derniers viraient au vert cendré. Je passai la couleur des colonnes à un rouge foncé et observai la salle.


			Bien. Le sol n’était pas assorti, cela dit.


			Je me sentis soudain fatiguée. Teindre la mosaïque du sol me demanderait beaucoup de magie.


			Je m’assis, adossée contre la colonne la plus proche. Beast, ma petite shih tzu noir et blanc, s’approcha de moi en trottinant et s’étala à mes pieds. Je lui gratouillai le ventre. Tony était reparti à Casa Feliz, l’auberge de son père. J’avais passé la majeure partie de la journée à créer des pièces pour la Drífane. Ou pour les Drífen. D’expérience, les êtres en position de pouvoir voyageaient rarement seuls. J’avais retiré toutes les décorations de l’aile Otrokar, puisque nous ne recevrions pas de sitôt une grande délégation de la Horde Briseur d’Espoir, et avais remanié l’endroit. Sean avait passé la journée à dresser l’inventaire des dommages dans nos défenses. Combattre un clan d’assassins interstellaires avait un coût, et il était allé au garage pour chercher des outils et avait fini par sortir des pièces détachées du stockage. Je l’avais croisé dans les escaliers à plusieurs reprises tandis qu’il transportait divers bidules d’apparence étrange qu’un humain normal n’aurait pas dû être en mesure de soulever. À un moment, il était allé réparer le canon à particules du côté ouest, et je l’avais entendu jurer dans trois langues différentes tandis que je refaçonnais le balcon.


			C’était à présent le soir et j’étais fatiguée. Le combat avec les Draziris avait fait plus qu’endommager nos fusils. Vivre la mort d’un bébé auberge, c’était comme tomber dans le coma, à cela près que j’avais été consciente de tout ce qui se passait. En sortir avait été la chose la plus difficile que j’eus faite de toute ma vie. Je me sentais toujours… épuisée, d’une manière ou d’une autre. Et l’auberge ne me répondait pas aussi rapidement qu’auparavant. Elle n’hésitait pas exactement, mais le lien entre nous était quelque peu confus. Peut-être que je pourrais m’occuper de la mosaïque au saut du lit.


			Sean entra dans la salle de réception. Il avait retiré sa robe pour remettre son jean et son t-shirt habituels. Il y avait quelque chose de carnassier chez Sean Evans dans sa forme humaine. C’était sa façon de se mouvoir, avec une démarche faussement nonchalante, ou sa manière de se tenir, à l’affût, ou peut-être était-ce ses yeux. Parfois, lorsque je m’y plongeais, un loup me rendait mon regard depuis la lisière d’une forêt sombre.


			Il s’approcha et s’assit en douceur sur le sol à côté de moi. Beast grimpa immédiatement sur ses genoux.


			— Je ne trouve rien sur les Drífen dans les archives, dit-il. J’ai lu le compte-rendu de Wictred dans les dossiers de l’auberge et feuilleté les livres, mais il n’y a rien eu depuis lors. Y a-t-il un nom de code que je ne connais pas ?


			— Non. Il n’y a simplement pas beaucoup d’informations disponibles à leur sujet.


			— En général, il y a des annotations rédigées par d’autres aubergistes, fit-il remarquer.


			Je haussai les sourcils.


			— J’ai beaucoup lu lorsque tu n’étais pas toi-même. L’auberge m’a aidé à chercher un remède.


			Pauvre Gertrude Hunt. Pauvre Sean. Je pouvais l’imaginer assis dans la pièce, à chercher la réponse tandis que l’auberge sortait les archives les unes après les autres. Il fallait que je m’assure que cela n’arriverait plus.


			— Tu as raison, concédai-je. Lorsqu’un aubergiste apprend quelque chose de nouveau au sujet d’une espèce particulière, il ajoute des annotations aux fichiers généraux. À l’époque, ils écrivaient des notes dans les livres. C’est pour cela que les marges sont aussi larges. Mais avec les Drífen, c’est différent. La consigne originelle que les aubergistes avaient reçue était de veiller à la protection de leur vie privée à tout prix. En plus de cela, chaque Drífen est différent. Il existe des centaines de dryhts. On peut vivre pendant cent ans et ne jamais voir deux Drífen du même dryht. En fait, on peut vivre une centaine d’années et ne jamais rencontrer de Drífan.


			— Dans ce cas, que fait-on ?


			— En général, les seigneurs envoient quelqu’un en avance avec leurs demandes. Nous essaierons d’obtenir autant d’informations que possible et nous ferons avec.


			Un doux son mélodieux résonna à l’intérieur de l’auberge. Hmm. Quelqu’un requérait une chambre en avance. En temps normal, les hôtes venaient simplement. L’auberge avait toujours des chambres de disponibles, car je pouvais en créer autant que les pensionnaires le nécessitaient.


			— Fais-moi voir, demandai-je à l’auberge.


			Le plafond se fendit et un rouleau de parchemin me tomba dans les mains. Sean haussa les sourcils.


			— L’aubergiste qui était là avant moi est mort dans les années quatre-vingt, expliquai-je. Il était solitaire, un peu excentrique, et adorait les objets anciens. Une bonne partie de la communication de Gertrude Hunt se faisait par parchemins lorsque je suis arrivée ici. J’ai corrigé cela en grande partie, mais de temps en temps quelque chose de ce genre survient. À l’avenir, un écran fera l’affaire.


			J’ouvris le parchemin et le lus. Exactement ce dont j’avais besoin. Cette période de fête s’annonçait comme un véritable enfer. Je passai le parchemin à Sean.


			Il y jeta un œil.


			— Une dispute familiale, un groupe de soixante et un ?


			— Il semblerait que deux côtés de la même famille descendent de deux frères. L’un d’eux est parti et a fondé une école de philosophie influente sur une planète différente, tandis que l’autre est resté sur son monde d’origine et a établi sa propre académie de philosophie. À présent, ils se disputent pour savoir lequel des frères peut véritablement être considéré comme le fondateur de la famille : celui qui est parti pour coloniser une nouvelle planète, ou celui qui est resté dans son monde d’origine. Ils ont invité un sage pour résoudre leur dispute.


			— Soixante et un nouveaux pensionnaires. Il me semble que ce serait bon pour l’auberge, mais tu n’as pas l’air heureuse.


			— Ce sont des koo-ko.


			Sean regarda le plafond et demanda :


			— Montre-moi un koo-ko.


			Un écran sortit du mur. Dessus, une créature d’environ quatre-vingts centimètres de haut étendait son plumage. Des plumes crème et douces recouvraient son visage et viraient à un rose choquant à l’arrière de sa tête ainsi que sur son dos puis passaient à un rouge carmin vif sur ses ailes et sa queue touffue. Une seconde paire d’appendices qui ressemblaient aux membres avant d’un dinosaure, ou peut-être à ceux d’un singe si ce dernier développait d’une façon ou d’une autre des griffes, dépassait de sous ses ailes.


			Une queue surdimensionnée identifiait le koo-ko comme un mâle. Il portait un harnais plissé et élaboré qui recouvrait sa tête et reposait sur ses épaules avant de s’élargir pour devenir une somptueuse ceinture porte-outils à laquelle étaient accrochés tout un tas de composants électroniques, des plumes pour écrire conçues à partir de plumes de couleurs vives, et des rouleaux de quelque chose qui ressemblait suspicieusement à du papier toilette sur une bobine large.


			Le koo-ko nous regarda de ses yeux violets, gonfla son plumage, puis effectua un aller-retour, son corps dodu se dandinant à chacun de ses pas.


			Sean eut un petit sourire.


			— Ce sont des poulets.


			— Techniquement, ils ne sont même pas aviaires.


			— Dina, nous allons accueillir soixante et un poulets spatiaux.


			J’abandonnai.


			— Oui.


			— Et ils vont se quereller à propos de philosophie.


			— Mhm. Ce qui veut dire qu’ils vont vouloir un forum avec un podium et un cercle de débat, ainsi qu’un poulailler où dormir, et nous allons devoir acheter beaucoup de grains…


			Il rit.


			— Tu ne prends pas ça très au sérieux.


			— Nous allons devoir dire à Orro qu’il doit arrêter de servir de la volaille.


			— Sean Evans !


			Il passa son bras autour de moi. Je me laissai aller contre lui.


			— Une belle pièce, dit-il.


			C’était beau. Il y avait quelque chose d’éthéré à propos du Séjour du Traité, quelque chose de frais, de propre et plein d’espoir, comme une journée ensoleillée de printemps après un terrible hiver.


			— Tu as accueilli un sommet de la paix entre la Sainte Anocratie, les Marchands et la Horde Briseuse d’Espoir. Puis tu as affronté les Draziris, rappela Sean.


			— Oui.


			— Je ne t’ai jamais vue aussi anxieuse. Qu’y a-t-il ?


			Je soupirai.


			— Est-ce que c’est l’Assemblée ?


			— En partie. Je n’aime pas ne pas savoir dans quelles eaux nous sommes avec eux, mais au final, comme tu l’as dit, ils ne peuvent que nous rétrograder. Ils ne peuvent pas nous retirer Gertrude Hunt à moins que nous ne commettions une offense véritablement odieuse.


			— Alors, c’est la Drífane.


			— J’ai abandonné mon auberge.


			Les mots sortirent d’un seul coup.


			Sean fronça les sourcils.


			— Je ne suis pas.


			— Quand j’ai franchi cette porte avec la graine du bébé auberge, j’ai abandonné Gertrude Hunt. L’auberge a dû survivre sans moi. Je l’ai traumatisée.


			— Tu n’avais pas d’autre choix.


			— Je sais. Mais l’auberge est fragile à présent. Elle attend et observe, et le lien entre nous… est plus timide. Je ne sais pas si Gertrude Hunt craint d’être blessée ou que je sois blessée, ou peut-être qu’elle s’inquiète de pouvoir me faire du mal, d’une manière ou d’une autre. Mais il y a une distance entre nous. Elle n’était pas remarquable au quotidien, mais redécorer l’auberge pour le Séjour du Traité est compliqué et demande de la précision. Je le sens, et maintenant que je l’ai remarqué, cela m’inquiète. Ajouter une Drífane à cela, c’est trop…


			Le sol au fond de la salle de réception s’ouvrit. C’était là que j’avais auparavant placé l’arbre de Noël. Gertrude Hunt faisait quelque chose…


			— Nous verrons au fil des jours, assura Sean.


			Quelque chose gronda en dessous du sol. Un énorme paulownia émergea des profondeurs de l’auberge et étendit ses larges branches dans la salle. Ces dernières étaient pleines de bourgeons ; ils étaient toujours clos, mais leur pointe avait une légère teinte lavande. Je ne savais pas que Gertrude Hunt avait cela de côté. L’auberge ne me l’avait pas montré lors des deux derniers Séjours du Traité. Mais à l’époque, nous avions à peine célébré. Il était difficile d’éprouver de l’excitation pour des fêtes lorsqu’on savait que son auberge serait vide.


			— Waouh, souffla Sean.


			— C’est pour cela qu’on l’appelle l’arbre impérial. Attends de voir lorsqu’il sera en fleur.


			La magie me tirailla. Quelqu’un venait de franchir la limite de l’auberge.


			— Caméra de derrière.


			Gertrude Hunt envoya l’enregistrement vidéo de ladite caméra sur l’écran. Un grand homme traversait la pelouse à larges enjambées et se dirigeait vers l’auberge. Une cape bicolore, vert foncé d’un côté et noire de l’autre, enveloppait ses épaules d’une manière élaborée et était sécurisée par une broche ornementée en métal de la forme d’une dague. Celui-ci brillait faiblement tandis qu’il marchait. Il était vêtu d’une robe complexe, constituée de plusieurs couches, noir charbon et accentuée avec du vert vif, et tenait un long bâton au bout duquel se trouvaient trois griffes. Elles enserraient un joyau bleu de la taille d’une pomme moyenne. Deux lames étaient recourbées autour du joyau et transformaient le bâton en hallebarde. Une capuche profonde dissimulait son visage.



OEBPS/Images/c.jpg
JE SUIS UNE AUBERGISTE. EN CE LIEU, JE SUIS LE CHEF SUPREME
ET EN TANT QU'HOTE, VOUS TOMBEZ SOUS MA PROTECTION.

é

IDNIN-ASSIDFERNVETL [ E

Ao [V5/°
ILONA ANDREW

B

Eolllcction

2
~o .S






